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« Je vous le dis, mon siège a été le siège d’un roi. 

Je n’accepterais jamais qu’un vaurien me succède 

Et qui pourrait me succéder sinon un roi ? »

Élisabeth Ire




 







PROLOGUE



PALAIS DE WHITEHALL


28 JANVIER 1547

La fin approchait. C’était une question de jours, sinon d’heures. Catherine Parr était restée silencieuse, attendant le verdict des médecins.

« Sire, dit l’un d’eux, nous ne pouvons plus rien pour vous. Mieux vaut maintenant réfléchir à votre vie et prier le Christ pour que Dieu vous accorde sa miséricorde.

Henri VIII, étendu sur son lit, cessa de gémir et releva la tête.

— Quel juge vous envoie pour me délivrer cette sentence ?

— Nous sommes vos médecins. Ce jugement est sans appel.

— Allez-vous-en, cria Henri. Tous. »

Même à l’article de la mort, le roi n’avait rien perdu de son autorité. Les hommes désertèrent aussitôt la chambre à coucher, suivis par les courtisans terrifiés.

Catherine allait partir également.

« Je vous prie de rester, bonne reine », dit Henri.

Elle inclina la tête.

Ils étaient seuls à présent.

Il semblait vouloir se cuirasser pour affronter l’inévitable.

« Si un homme s’emplit le ventre de venaison et de porc, avec des flancs de bœuf et des pâtés de veau, s’il les fait descendre avec des flots d’ale et de vin qui jamais ne cessent… » Henri s’arrêta un instant. « Il en paiera le prix aux heures sombres. Il n’en sera pas plus heureux de son état boursouflé. Voilà, ma reine, où j’en suis. »

Son mari disait vrai. C’est lui qui avait laissé la maladie s’installer et le pourrir de l’intérieur. Il était bouffi à craquer, incapable du moindre exercice, pareil à une montagne de graisse. Cet homme, si beau dans sa jeunesse, qui franchissait les fossés d’un bond, était le meilleur archer d’Angleterre, excellait dans les joutes, menait des armées et l’emportait sur des papes, ne pouvait même plus s’amuser à bousculer un freluquet ni lever la main sans déplaisir. Il était devenu énorme, et ses yeux minuscules dans un large visage nanti d’un double menton lui donnaient l’air porcin.

Il était hideux.

« Sire, vous parlez mal de votre personne et sans juste raison, dit-elle. Vous êtes mon seigneur suzerain, et moi-même ainsi que toute l’Angleterre, nous vous devons une allégeance absolue.

— Seulement aussi longtemps que je respire.

— Ce que vous continuez à faire. »

Elle connaissait ses limites. Il était inutile de vouloir discuter avec son mari, quand celui-ci avait tous les pouvoirs et elle aucun. Pourtant, elle ne manquait pas d’atouts. Dont une fidélité et une gentillesse à toute épreuve, une vivacité constante et une sollicitude de chaque instant pour prodiguer des soins, tout en étant éminemment instruite.

« Un homme peut semer sa graine mille fois, dit-elle. S’il fait attention à éviter la peste et se maintient en bonne santé, il peut, jusqu’à la fin, se tenir debout comme un chêne et sauter comme un cerf qui règne sur son troupeau. Voilà comme vous êtes, mon roi. »

Il ouvrit sa main enflée et elle y posa la sienne. Sa peau était froide et moite, comme si la mort avait déjà commencé son œuvre. À cinquante-six ans, et presque trente-huit de règne, il avait eu six femmes, engendré trois enfants qu’il avait reconnus et défié le monde entier, et en particulier l’Église catholique, en imposant sa propre religion. Deux de ses épouses s’étaient prénommées Catherine, et, Dieu merci, celle-ci serait sans doute la dernière.

Ce qui lui donnait de l’espoir.

Elle n’avait tiré aucune joie de son accouplement avec ce tyran, elle avait fait son devoir, c’est tout, préférant rester sa maîtresse et éviter le sort funeste de ses épouses. Mais il avait refusé. « Non, madame, lui avait-il dit. Je veux vous donner le premier rôle. » Elle n’avait pas montré grand enthousiasme devant sa proposition, n’ayant aucun goût pour les fastes royaux, et étant consciente qu’avec l’âge Henri faisait tomber les têtes plus rapidement. Pour durer, la discrétion s’imposait. Faute d’autre choix, elle épousa donc Henri Tudor au cours d’une cérémonie somptueuse.

Ces quatre années de torture conjugale s’achevaient enfin.

Mais elle devait garder pour elle son soulagement. Son visage affichait l’inquiétude et ses yeux débordaient d’amour. Pour avoir soigné ses deux précédents maris jusqu’à la fin, elle savait entretenir l’affection d’hommes âgés, tout en étant consciente des sacrifices que cela impliquait. Elle avait maintes fois posé sur ses genoux la jambe pleine d’ulcères malodorants du roi, pour lui appliquer des fermentations et des baumes afin de soulager sa douleur et apaiser son esprit. Il n’aurait autorisé personne d’autre à le faire.

« Ma douce, chuchota le roi. J’ai une dernière requête à vous faire. »

Elle acquiesça d’un signe de tête. « Le moindre désir de votre Majesté est un ordre.

— J’ai un secret. Un secret qui m’a été confié par mon père. Je souhaite qu’il soit transmis à Édouard et je vous demande de le faire.

— Ce sera un honneur pour moi. »

Le roi ferma les yeux, à nouveau terrassé par la douleur. Il se mit à crier « Moines ! Moines ! » d’une voix terrorisée.

Était-ce les fantômes des ecclésiastiques qu’il avait fait brûler qui dansaient autour de son lit, en se moquant de son âme mourante ? Henry avait ravagé les monastères, saisi tous leurs biens et châtié leurs occupants. De leur grandeur passée, il n’était plus resté que ruines et cadavres.

Il sembla reprendre ses esprits et chassa son cauchemar.

« À sa mort, mon père m’a parlé d’un endroit secret. Un endroit réservé aux Tudors. J’ai protégé cet endroit et l’ai utilisé à bonne fin. Mon fils doit en avoir connaissance. Lui direz-vous, ma reine ? »

Elle était sidérée que cet homme impitoyable et si méfiant puisse, à l’heure de sa mort, lui faire de telles confidences. S’agissait-il d’une nouvelle ruse pour la piéger ? Comme, des mois auparavant, lorsqu’elle l’avait poussé trop loin en matière de religion. L’évêque Gardiner de Winchester avait rapidement profité de son erreur et obtenu l’aval du roi pour enquêter sur elle et la faire arrêter. Heureusement, elle avait eu vent du complot et réussi à retourner le roi en sa faveur. C’est Gardiner qui avait été finalement banni de la cour.

« Je ferai tout ce que vous me demandez, bien sûr, dit-elle. Mais pourquoi ne pas le dire vous-même à votre fils et héritier bien-aimé ?

— Il ne doit pas me voir dans cet état. Je n’ai permis à aucun de mes enfants de me voir ainsi. Seulement à vous, ma bien-aimée. Je dois savoir si vous acceptez d’accomplir ce devoir. »

Elle acquiesça à nouveau. « Sans le moindre doute.

— Alors, écoutez-moi. »

 

Il aurait mieux valu mentir, mais Cotton Malone avait décidé, en signe de bonne volonté, de dire la vérité à son ex-femme. Pam le regardait avec une intensité nouvelle, consciente de l’importance de l’instant.

Il avait quelque chose à lui apprendre.

« Quel rapport y a-t-il entre la mort d’Henri VIII et ce qui t’est arrivé il y a deux ans ? » demanda-t-elle.

Il s’était arrêté juste après avoir commencé à lui raconter l’histoire. Il y avait longtemps qu’il n’avait plus repensé à ces événements à Londres. Des moments intenses vécus avec son fils comme seul un ex-agent du ministère de la Justice des États-Unis aurait pu connaître.

« L’autre jour, nous regardions les informations, Gary et moi, dit Pam. Un terroriste libyen, celui qui a fait exploser cet avion en Écosse dans les années 1980, est mort d’un cancer. Gary m’a dit qu’il savait tout sur lui. »

Lui aussi, il avait suivi cette actualité. Abdelbaset al-Megrahi avait fini par succomber à sa maladie. Ancien agent de renseignements, al-Megrahi avait été accusé en 1988 du meurtre de 270 personnes au cours de l’attentat à la bombe contre le vol 103 de la Pan Am au-dessus de Lockerbie, en Écosse. Mais il avait fallu attendre janvier 2001 pour que trois juges écossais, siégeant dans un tribunal spécial aux Pays-Bas, le déclarent coupable et le condamnent à la prison à perpétuité.

« Qu’est-ce que Gary a dit d’autre ? »

Selon ce qu’avait raconté son fils, il pourrait se montrer plus ou moins avare de commentaires.

« Qu’à Londres vous vous étiez retrouvés tous les deux impliqués avec ce terroriste. »

Ce qui n’était pas exactement la vérité, mais il était fier de l’habileté de son fils de dix-sept ans. Écouter et la fermer étaient les deux vertus premières de tout bon agent de renseignements.

« Tout ce que je sais, dit-elle, c’est qu’il y a deux ans Gary est parti d’ici avec toi pour passer ses vacances de Thanksgiving à Copenhague. Et voilà que j’apprends maintenant qu’il était à Londres. Vous ne m’en aviez jamais parlé, ni l’un ni l’autre.

— Tu savais très bien que je devais y faire escale au retour.

— Bien sûr. Mais ça ne s’est pas limité à une escale. »

Ils étaient divorcés depuis quatre ans, après dix-huit ans de mariage. Il avait vécu avec Pam pendant toute sa carrière dans la marine, puis lorsqu’il était devenu avocat et avait commencé à travailler pour le ministère de la Justice, et ils s’étaient séparés vers la fin de sa carrière dans l’unité Magellan, où il avait passé douze ans.

Après une rupture difficile, ils avaient réussi à se réconcilier deux ans auparavant.

Juste avant les événements de Londres.

Le moment était peut-être venu de tout lui dire.

De ne plus avoir de secrets pour elle.

« Tu veux vraiment tout savoir ? »

Ils étaient assis à la table de la cuisine dans la maison d’Atlanta où Pam et Gary s’étaient installés juste avant le divorce. Une fois la séparation prononcée, il était parti vivre au Danemark, croyant avoir définitivement tiré un trait sur le passé.

Erreur !

Et lui, avait-il la moindre envie d’entendre encore une fois ce qui était arrivé ?

Pas vraiment.

Mais ça leur ferait probablement du bien à tous les deux.

« D’accord. Je te raconte tout. »














PREMIÈRE PARTIE

DEUX ANS PLUS TÔT
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LONDRES


VENDREDI 21 NOVEMBRE 18 H 25

À l’aéroport d’Heathrow, Cotton Malone avait présenté son passeport et celui de son fils au guichet de la douane. Restait un petit problème.

Celui que posait Ian Dunne, un garçon du même âge que son fils.

« Lui n’a pas de passeport », avait-il dit au douanier avant de lui expliquer qui il était et l’objet de sa mission.

S’en était suivi un bref échange téléphonique avec un interlocuteur mystérieux, et Ian avait été autorisé à rentrer à nouveau dans le pays.

Rien d’étonnant puisque la CIA voulait que le garçon regagne l’Angleterre. Elle avait dû faire le nécessaire.

Malgré quelques heures de sommeil durant le vol, Malone était fatigué. Ian lui avait donné un coup de pied en voulant s’enfuir à l’aéroport d’Atlanta, et son genou lui faisait encore mal. Heureusement, son fils Gary avait réussi à rattraper le maudit Écossais.

Voilà à quoi ça servait de vouloir rendre service à des amis.

Cette fois, il s’était agi de donner un coup de main à son ancienne patronne, Stéphanie Nelle, de l’unité Magellan.

C’est la CIA, lui avait-elle dit. Langley1 l’avait appelée directement. Sachant que Malone était en Géorgie, ils pensaient qu’il pourrait ramener le gosse à Londres pour le remettre à la police métropolitaine. Gary et lui pourraient ensuite continuer vers Copenhague. Avec, en échange, des billets de première classe.

Pas mal. Mieux qu’en éco, en tout cas.

Quatre jours auparavant, il s’était rendu en Géorgie pour deux raisons. Le barreau de l’État imposait à tous ses avocats douze heures de formation juridique en continu. Et, bien que retraité de la marine et de l’unité Magellan, il tenait à garder à jour sa licence juridique, moyennant quoi il devait se plier aux exigences de formation annuelle inhérentes. L’an dernier, il avait participé à Bruxelles à une conférence de trois jours sur la propriété multinationale. Cette année, il avait choisi un séminaire sur le droit international qui se tenait à Atlanta. Ce n’était pas toujours passionnant, mais il avait travaillé trop dur pour obtenir ce diplôme pour tout laisser tomber.

La deuxième raison était personnelle.

Gary lui avait demandé de passer ses vacances de Thanksgiving avec lui. Il n’avait plus de cours, et Pam, son ex-femme, avait trouvé qu’un voyage à l’étranger lui ferait le plus grand bien. Une semaine avant, elle lui avait téléphoné à sa librairie à Copenhague.

« Gary est fâché, avait-elle dit. Il me pose des tas de questions.

— Et tu ne veux pas y répondre ?

— Je vais surtout avoir du mal à y répondre. »

Ce qui était peu dire. Six mois plus tôt, toujours par téléphone, elle lui avait fait une révélation terrible. Gary n’était pas son fils. Le garçon était le fruit d’une liaison qu’elle avait eue il y a seize ans. »

Elle venait de dire la vérité à Gary et il était furieux. Malone avait été accablé en apprenant la nouvelle et il imaginait ce que ça pouvait être pour Gary.

« Nous n’étions pas des saints à l’époque, Cotton. »

Elle ne pouvait pas s’empêcher de le lui rappeler, comme s’il avait pu oublier que leur mariage avait capoté à cause de ses frasques.

« Gary veut savoir qui est son père biologique.

— Moi aussi, j’aimerais bien le savoir. »

Elle avait toujours refusé de lui dire quoi que ce soit sur cet homme, et toutes ses demandes étaient restées lettre morte.

« Il n’a aucune attache ici, avait-elle dit. C’est un parfait étranger pour nous. Exactement comme les femmes que tu as fréquentées. Ne compte surtout pas sur moi pour obtenir la moindre information.

— Alors, pourquoi en avoir parlé à Gary ? Nous étions d’accord pour le faire ensemble, le moment venu.

— Je sais. Je sais. J’ai eu tort. Mais il le fallait.

— Pourquoi ? »

Elle n’avait pas répondu. Mais c’était facile à comprendre. Elle aimait garder le contrôle. Sur tout. Sauf que là, elle ne l’avait pas. D’ailleurs, personne ne l’avait.

« Il me déteste, dit-elle. Je le vois dans ses yeux.

— Tu as complètement bouleversé la vie de ce garçon.

— Aujourd’hui, il m’a dit qu’il pourrait choisir d’aller vivre avec toi, continua-t-elle.

— Tu sais bien que je n’essaierai jamais de profiter de cette situation.

— Je sais. C’est de ma faute, pas de la tienne. Il est tellement furieux. Une semaine avec toi pourrait peut-être le calmer un peu. »

Il s’était aperçu avec bonheur que son amour pour Gary était resté intact, même sachant qu’il n’avait aucun gène Malone. Non pas que ça lui ait été indifférent. Six mois après, la vérité était toujours aussi douloureuse, sans qu’il comprenne vraiment pourquoi. Il avait trompé Pam quand il était dans la marine et s’était fait pincer bêtement. Maintenant, il savait qu’elle aussi avait eu une liaison. Ce qu’il avait ignoré à l’époque. L’aurait-elle trompé si lui n’avait pas commencé ?

Pas sûr. Ce n’était pas son genre.

En tout cas, il n’était pas innocent dans cette histoire.

Pam et lui étaient divorcés depuis plus d’un an, mais ils avaient fait la paix seulement en octobre. Ce qui s’était passé avec la bibliothèque d’Alexandrie2 avait changé les choses entre eux.

Pour le meilleur.

Mais la donne était différente maintenant.

Un des deux garçons dont il était responsable était furieux et complètement perturbé.

L’autre semblait être un vrai délinquant.

Stéphanie lui en avait touché un mot. Ian Dunne était né en Écosse de père inconnu. Sa mère l’avait abandonné très tôt. Confié à une tante à Londres, il avait pris l’habitude d’aller et de venir sans prévenir, jusqu’au jour il s’était enfui définitivement. Son casier judiciaire était déjà chargé – vol, violation de propriété, vagabondage. La CIA voulait le récupérer, car un mois auparavant, un de ses agents avait été bousculé ou poussé délibérément sous le métro à la station d’Oxford Circus, et Ian Dunne était justement présent à cet endroit ce jour-là. Selon des témoins, il aurait même volé quelque chose à la victime. La police avait donc besoin de lui parler.

Ça ne sentait pas bon, mais au fond, ça ne le regardait plus.

D’ici quelques minutes, sa mission pour Stéphanie Nelle serait terminée, et ils pourraient prendre leur correspondance pour Copenhague, Gary et lui, et profiter de leur semaine, à condition que son fils ne l’accable pas trop de questions gênantes. Seul problème, l’avion pour le Danemark ne décollait pas de Heathrow, mais de Gatwick, l’autre aéroport de Londres, situé à une heure au sud. Heureusement, ils avaient quelques heures de battement. Il fallait seulement qu’il change des dollars pour le taxi.

Après la douane, ils se dirigèrent vers la zone de livraison des bagages. Gary et lui n’étaient pas très chargés.

« La police va m’arrêter ? demanda Ian.

— C’est ce qu’on m’a dit.

— Qu’est-ce qui va lui arriver ? » demanda Gary.

Malone haussa les épaules. « Difficile à dire. »

Effectivement. Et surtout compte tenu de l’implication de la CIA.

Il passa son sac sur son épaule et conduisit les deux garçons hors de la zone des bagages.

« Est-ce que je peux avoir mes affaires ? » demanda Ian.

Quand le garçon lui avait été confié à Atlanta, on lui avait remis un sac en plastique contenant un couteau suisse, une chaîne en étain avec une médaille religieuse au bout, une bombe lacrymogène de poche, des ciseaux en argent et deux livres de poche sans couvertures.

Ivanhoé et Le Morte d’Arthur.

Leurs tranches étaient noircies, avec des taches d’eau, et les pages de garde marquées de grands plis blancs. Les deux livres dataient de plus de trente ans. Un tampon sur la première page indiquait « AUX LIVRES ANCIENS » avec une adresse à Piccadilly Circus, à Londres. Il utilisait le même genre de tampon pour répertorier ses livres, avec la mention « COTTON MALONE, LIBRAIRE, HOJBRO PLADS, COPENHAGUE ». Les affaires qui se trouvaient dans le sac de Ian avaient été saisies par la douane à l’aéroport de Miami quand il avait tenté d’entrer illégalement dans le pays.

« Tu verras avec la police, dit-il. J’ai l’ordre de te remettre entre leurs mains, toi et ton sac. »

Le baluchon resterait enfoui dans son propre sac de voyage jusqu’à ce que la police en prenne possession. Pour l’instant, il était prévisible que Ian cherche à s’échapper et il fallait rester vigilant. Deux hommes en costume foncé s’approchèrent alors d’eux. Celui de droite, petit et râblé avec des cheveux auburn, se présenta comme étant l’inspecteur Norse.

Il serra la main de Malone.

« Et voici l’inspecteur Devene. De la Met comme moi. On nous a informés que vous escortiez le garçon. Nous sommes venus pour vous conduire à Gatwick et prendre en charge M. Dunne.

— Merci. Ça tombe bien, je n’avais pas tellement envie de me payer un taxi.

— C’est la moindre des choses. Notre voiture est juste devant. C’est un des privilèges de la police de pouvoir se garer n’importe où. »

L’homme esquissa un petit sourire en direction de Malone.

Ils se dirigèrent vers la sortie.

L’inspecteur Devene avait pris bien soin de se placer derrière Ian.

« C’est grâce à vous qu’il a pu rentrer dans le pays sans passeport ? »

Norse acquiesça. « En effet. Nous et d’autres avec qui nous travaillons. Je crois que vous êtes au courant. »

Exact.

Dehors, la matinée était fraîche. Des nuages épais plombaient le ciel d’une façon assez déprimante. Une Mercedes bleue était garée le long du trottoir. Norse ouvrit la porte arrière et fit signe à Gary de monter le premier. Le policier attendit qu’ils soient tous à l’intérieur, puis il referma la portière. Norse s’installa à la place du passager tandis que Devene conduisait. Ils sortirent rapidement de Heathrow et empruntèrent l’autoroute M4. Malone connaissait le trajet pour être souvent venu à Londres. Des années plus tôt, il avait effectué des missions en Angleterre et y avait été détaché par la marine pendant un an. La circulation s’intensifiait en allant vers l’est, en direction de la ville.

« Ça vous ennuierait si nous faisions un arrêt avant d’aller à Gatwick ? lui demanda Norse.

— Aucun problème. Nous avons le temps. Je ne sais déjà pas comment vous remercier de nous avoir emmenés. »

Ian regardait par la fenêtre. Malone se demandait ce qui allait lui arriver. Stéphanie avait été sévère. Un gosse des rues, sans famille, livré à lui-même. À la différence de Gary, qui avait les cheveux bruns et le teint mat, Ian était blond et clair de peau. Un brave gamin en apparence, qui n’avait pas eu de chance. Mais au moins il était jeune, avec la vie devant lui et une foule de possibilités. Rien à voir avec Gary qui menait une existence bien plus conventionnelle et sans risques. Il n’arrivait même pas à imaginer son fils à la rue, seul, sans attaches.

Il commençait à faire chaud dans la voiture, et le moteur en tournant était parfois plus bruyant, tandis qu’ils se frayaient un chemin à travers la circulation.

Malone ferma les yeux, en plein décalage horaire.

Lorsqu’il se réveilla, il regarda sa montre. Il avait dû dormir un bon quart d’heure. Gary et Ian étaient toujours silencieux. Le ciel s’était encore assombri. La tempête menaçait. Curieusement, la voiture n’était pas équipée de radio ni d’aucun moyen de communication. Les tapis de sol étaient impeccables, la garniture neuve. Rien à voir avec les voitures de police qu’il connaissait.

Il examina Norse.

Ses cheveux bruns lui arrivaient sous les oreilles. Pas hirsutes, mais seulement très épais. En costume cravate et rasé de près, il avait quelques kilos en trop, mais c’est le lobe de son oreille gauche qui attira l’attention de Malone. Il était percé. Sans boucle, mais le trou était évident.

« À propos, inspecteur. Je pourrais voir votre badge ? J’aurais dû vous le demander à l’aéroport. »

Norse ne répondit pas. Mais Ian avait dressé l’oreille et il regardait Malone d’un drôle d’air.

« Vous avez entendu ma question, Norse ? J’aimerais voir votre badge.

— Profitez plutôt du voyage, Malone. »

Énervé par le ton sec de son interlocuteur, Malone se propulsa alors vers l’avant de la voiture avec l’intention de se faire mieux comprendre.

Le canon d’un pistolet surgit aussitôt sur le côté de l’appuie-tête, braqué dans sa direction.

« Ça vous suffit comme badge ? demanda Norse.

— En fait, j’espérais même une carte d’identité avec photo. (Il montra l’arme.) Depuis quand la police métropolitaine utilise-t-elle des Glocks ? »

L’autre ne répondit rien.

« Qui êtes-vous ? »

Le pistolet se dirigea vers Ian. « Son gardien. »

Ian passa la main devant Gary et actionna en vain la poignée en chrome de la portière.

« Bonne chose, ces sécurités enfants, dit Norse. Ça empêche les bambins de sortir.

— Fiston, tu peux m’expliquer ce qui se passe ici ? » demanda Malone.

Ian ne dit rien.

« Ces hommes se sont visiblement donné beaucoup de mal pour faire ta connaissance.

— Regagnez votre siège, Malone, dit Norse. Tout ça ne vous regarde pas. »

Il se rassit. « Nous sommes bien d’accord là-dessus. »

Sauf que son fils était également dans la voiture.

Norse ne quittait pas Malone des yeux, sans détourner son pistolet.

Tandis que la voiture continuait à avancer dans les embouteillages matinaux, il essaya d’enregistrer le trajet emprunté, en se remémorant tant bien que mal la géographie du nord de Londres. Ils venaient de traverser le pont de Regent’s Canal, canal qui serpentait à travers la ville pour se déverser finalement dans la Tamise. Des arbres imposants bordaient l’avenue à quatre voies sur laquelle la circulation était toujours aussi dense. Il aperçut le Lord’s, le célèbre terrain de cricket. La Baker Street de Sherlock Holmes était à quelques rues et Little Venice également dans les parages.

Ils retraversèrent le canal et il jeta un coup d’œil en contrebas. Des barges y circulaient, de moins de trois mètres de haut, conçues pour pouvoir passer sous les ponts. Des rangées de maisons géorgiennes et d’immeubles résidentiels s’alignaient le long du boulevard, protégées par de grands arbres dénudés.

Devene tourna dans une rue adjacente également bordée de maisons. Le quartier ressemblait à celui d’Atlanta où Malone habitait autrefois. Puis Devene tourna encore trois fois avant d’entrer dans une cour fermée sur trois côtés par des haies imposantes. La Mercedes s’arrêta devant une remise en pierre couleur pastel.

Norse descendit, suivi par Devene.

Les deux portes arrière furent ouvertes de l’extérieur.

« Sortez », dit Norse.

Les pavés de la cour étaient soulignés par des lichens émeraude. Malone sortit d’un côté, Gary et Ian de l’autre.

Le garçon tenta aussitôt de fuir, mais Norse le plaqua brutalement contre la voiture.

« Arrête, cria Malone. Fais ce qu’il te dit. Toi aussi, Gary. »

Norse enfonça le canon du pistolet dans le cou de Ian. « Ne bouge pas. » L’homme appuya Ian encore un peu plus contre le véhicule. « Où est la clé ?

— Quelle clé ? demanda Malone.

— Fais-le taire », cria Norse.

Devene enfonça son poing dans le ventre de Malone.

« Papa », cria Gary.

Malone se plia en deux et essaya de reprendre son souffle, tout en faisant signe à Gary que ça allait.

« La clé, répéta Norse. Où est-elle ? »

Malone se redressa, en se tenant le ventre. Devene recula pour frapper à nouveau, mais Malone lui enfonça le genou dans l’entrejambe, avant de lui asséner un coup droit dans la mâchoire.

Il avait beau être à la retraite et en décalage horaire, il avait encore du jus.

Quand il se retourna l’instant d’après, le pistolet de Norse était braqué sur lui. Il plongea au sol et la balle atterrit dans la haie derrière lui. Par les portières entrouvertes de la voiture, il aperçut Norse et se redressa d’un bond. Puis il pivota sur le capot et se lança, pieds en avant, contre la portière de l’autre côté.

Le panneau jaillit et s’écrasa sur Norse, envoyant le faux inspecteur valdinguer dans la remise.

Malone passa à son tour par la porte béante.

Ian courait dans la cour en direction de la rue.

Malone se tourna vers Gary. « Suis-le. Fous-moi le camp d’ici. »

Quelqu’un le tacla alors par-derrière.

Son front cogna sur le pavé mouillé et la douleur l’envahit. Il avait cru Devene hors de combat.

Erreur.

Un bras lui entoura le cou et il tenta de s’en débarrasser. Mais sa position couchée ne lui permettait pas vraiment de manœuvrer, surtout avec la façon dont Davene lui tordait le dos.

Tout tournait autour de lui.

Son front saignait et le sang lui tombait dans les yeux.

Avant de perdre connaissance, il eut tout juste le temps de voir Ian et Gary disparaître au coin.
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BRUXELLES, BELGIQUE


19 H 45

Blake Antrim n’aimait pas beaucoup les femmes suffisantes. Pourtant, il était bien obligé de les tolérer, car ce genre de garces pullulaient à la CIA. Mais ça ne voulait pas dire qu’il devait les supporter en dehors. Pour autant qu’un chef d’équipe, responsable de neuf agents dispersés en Europe et en Angleterre, puisse jamais être totalement déconnecté.

Denise Gérard avait des origines flamandes et françaises, un cocktail qui avait produit une créature grande et svelte, avec de superbes cheveux bruns, un visage exquis et un corps irrésistible. Ils s’étaient rencontrés au musée de la Ville de Bruxelles et s’étaient découvert une passion mutuelle pour les cartes anciennes, les vestiges monumentaux et les tableaux. Après quoi, ils avaient passé beaucoup de temps ensemble et fait quelques voyages en dehors de Bruxelles, dont un à Paris qui s’était révélé mémorable.

Elle était enthousiaste, discrète et totalement désinhibée.

L’idéal.

Mais c’était terminé.

« Qu’est-ce que j’ai fait ? avait-elle demandé de sa voix douce. Pourquoi nous séparer maintenant ? »

Elle n’avait manifesté aucune surprise ni tristesse. Elle s’était exprimée de façon détachée, histoire de le rendre responsable d’une décision qu’elle avait déjà prise.

Ce qui l’agaçait encore plus.

Elle portait une robe courte en soie, qui mettait autant en valeur sa poitrine ferme que ses longues jambes. Il avait toujours admiré son ventre plat, se demandant si c’était dû à l’exercice ou à l’habileté d’un chirurgien. Sa peau caramel était parfaitement lisse, sans la moindre cicatrice.

Et son odeur. Un mélange de citron doux et de romarin.

Elle faisait quelque chose dans l’industrie de la parfumerie. Elle lui avait expliqué son travail un après-midi pendant qu’ils prenaient un café près de la Grand-Place, mais il ne l’écoutait pas, trop préoccupé par une opération qui avait capoté en Allemagne.

Ce qui était son lot, ces derniers temps. Un échec après l’autre.

Son titre de coordinateur des opérations spéciales de contre-espionnage en Europe donnait l’impression qu’il était engagé dans une guerre – ce qui n’était pas tellement faux dans un sens, puisque c’était la guerre non déclarée contre le terrorisme. Mais on ne pouvait pas prendre les choses à la légère. Des menaces surgissaient des endroits les plus invraisemblables. Dernièrement, elles semblaient même provenir davantage des alliés des États-Unis que de leurs ennemis.

D’où la nécessité de son unité. Opérations spéciales de contre-espionnage.

« Blake, dis-moi comment je peux améliorer les choses. J’aimerais continuer à te voir. »

Mais ce n’était pas vrai et il le savait. Elle jouait avec lui.

Son appartement début de siècle était somptueux, donnant sur le parc de Bruxelles, un espace de verdure entouré par le palais royal et le palais de la Nation. Les portes de la terrasse au troisième étage étaient ouvertes, découvrant les statues classiques, entourées par des arbres en espaliers. La foule d’employés de bureau, de joggeurs et de familles habitués des lieux avait déserté le parc. Denise devait payer plusieurs milliers d’euros de loyer par mois. Ce que ne lui permettait pas son propre salaire de fonctionnaire. De toute façon, la plupart des femmes qu’il fréquentait gagnaient plus d’argent que lui. Il semblait toujours être attiré par des carriéristes.

Et des tricheuses. Comme Denise.

« Je me promenais hier en ville, dit-il. Près de la Grand-Place. Et j’ai entendu dire que le Manneken-Pis était déguisé en joueur d’orgue de Barbarie. »

La célèbre statue se dressait à proximité de l’Hôtel de Ville. C’était une sculpture en bronze, d’une cinquantaine de centimètres de haut, représentant un enfant nu urinant dans le bassin d’une fontaine. Érigée en 1618, elle était rapidement devenue un monument historique d’importance nationale. Plusieurs fois dans l’année, l’enfant en bronze est revêtu d’un costume, jamais le même. Blake s’était trouvé dans les parages pour rencontrer un contact et discuter quelques instants.

Quand il avait vu Denise. Avec un autre homme.

Bras dessus, bras dessous, profitant de l’air frais de la mi-journée et s’arrêtant pour admirer le spectacle et échanger quelques baisers. Elle semblait parfaitement à l’aise, comme elle l’était toujours avec lui. Il s’était demandé à cet instant, tout comme maintenant, combien d’hommes elle gardait sous le boisseau.

« En français, on l’appelle le petit Julien, dit-elle. Je l’ai vu habillé de beaucoup de façons différentes, mais jamais en joueur d’orgue. C’était bien ? »

Elle aurait pu dire la vérité, mais la malhonnêteté était une autre caractéristique des femmes qui l’attiraient.

Il lui laissa une dernière chance.

« Tu ne l’as pas vu hier ? demanda-t-il, vaguement incrédule.

— Je travaillais en dehors de la ville. Mais peut-être l’habilleront-ils encore une fois comme ça. »

Il se leva pour partir.

« Tu ne veux pas rester encore un moment ? » dit-elle en se levant également.

Il savait ce que ça voulait dire. La porte de sa chambre à coucher était ouverte. Mais pas aujourd’hui.

Il la laissa se rapprocher.

« Je regrette que nous ne voyions plus », dit-elle.

Ses mensonges l’avaient mis hors de lui. Incapable de se dominer, il la prit à la gorge de la main droite, souleva son corps mince et la plaqua contre le mur. Il resserra ses doigts autour de son cou et la regarda droit dans les yeux.

« Tu n’es qu’une sale putain et une menteuse en plus.

— Non, Blake. Tu es un homme malhonnête, réussit-elle à dire sans manifester la moindre peur. Je t’ai vu hier.

— C’était qui ? »

Il relâcha un peu sa prise pour la laisser parler.

« Ça ne te regarde pas.

— Je. Ne. Partage. Pas. »

Elle sourit. « Alors il va falloir que tu changes. Les filles ordinaires doivent être reconnaissantes qu’on les baise. Les moins ordinaires comme moi s’en sortent beaucoup mieux. »

Hélas, elle n’avait pas tort.

« Tu n’es pas à tel point exceptionnel que je doive exclure tous les autres, dit-elle.

— Tu ne t’es jamais plainte. »

Leurs bouches se touchaient presque. Il sentait son haleine et l’odeur suave de sa peau.

« J’ai beaucoup d’hommes, Blake. Tu n’es qu’un parmi d’autres. »

Pour autant qu’elle le sache, il était détaché par le ministère des Affaires étrangères auprès de l’ambassade américaine en Belgique.

« Je suis quelqu’un d’important, lui dit-il, en la tenant toujours par la gorge.

— Mais pas assez pour m’avoir pour toi tout seul. »

Il admira son courage. C’était bête. Mais admirable.

Il enleva sa main et l’embrassa violemment. Elle lui rendit son baiser, comme pour lui dire que tout n’était peut-être pas perdu.

Il s’écarta alors. Puis lui envoya un coup de genou dans le ventre.

Elle suffoqua et se plia en deux, les bras autour d’elle, avant d’être prise de nausée. Elle tomba à genoux et vomit sur le parquet. Elle avait perdu son assurance.

Antrim sentit l’excitation l’envahir.

« Tu n’es qu’un minable », réussit-elle à cracher.

Mais son avis ne comptait plus. Il préférait s’en aller.

 

L’ambassade américaine, où se trouvait son bureau, était située sur le côté est du parc de Bruxelles. Il était venu à pied depuis l’appartement de Denise, content de lui mais perturbé. Il se demandait si elle allait appeler la police. Probablement pas. D’abord, faute de témoins, on risquait de ne pas la croire et, ensuite, sa fierté l’en empêcherait.

D’ailleurs, il avait veillé à ne laisser aucune trace.

Les femmes dans son genre encaissaient les coups et passaient à autre chose. Mais sa confiance en elle risquait d’être ébranlée. Elle se demanderait toujours : Est-ce que je peux encore embobiner cet homme ? Ou bien est-ce qu’il sait ?

Blake savait tout.

Le fait qu’elle doute l’enchantait.

Il s’en voulait pour le coup de genou. Mais elle l’avait poussé à bout. Tricher était déjà terrible. Mentir ne faisait qu’aggraver les choses. C’était sa faute à elle. Mais il lui enverrait quand même des fleurs demain.

Des œillets bleu pâle. Ses préférées.

Il ouvrit son ordinateur et entra le code d’accès du jour. Rien de spécial n’était arrivé depuis le début de l’après-midi, mais une ALERTE SPÉCIALE de Langley attira son attention. Un truc post-11 Septembre. Mieux valait transmettre tout de suite l’information que de la garder par-devers soi et endosser toute la responsabilité. La plupart des alertes ne le concernaient pas. Les opérations spéciales de contre-espionnage étaient, par définition, des missions hors normes. Elles étaient toutes secrètes, et il ne rendait des comptes qu’au directeur du contre-espionnage. En ce moment, cinq opérations étaient en cours et deux autres en préparation. Mais cette alerte lui était adressée à lui seul et décryptée automatiquement par son ordinateur.

MAJESTÉ EST MAINTENANT LIMITÉE PAR LE TEMPS. SI PAS DE RÉSULTAT DANS LES PROCHAINES QUARANTE-HUIT HEURES CESSEZ L’OPÉRATION ET SORTEZ.

Rien de vraiment surprenant.

Les choses ne s’étaient pas bien passées en Angleterre.

Jusqu’à il y a quelques jours, quand ils avaient enfin eu une ouverture.

Il fallait qu’il en sache un peu plus. Son homme à Londres répondit dès la deuxième sonnerie.

« Ian Dunne et Cotton Malone ont atterri à Heathrow », lui dit-on.

Il sourit.

Dix-sept années passées à la CIA lui avaient appris comment obtenir des résultats. Cotton Malone à Londres avec Ian Dunne en était la preuve.

C’est lui qui avait organisé ça.

Malone avait été jadis un crack du ministère de la Justice au sein de l’unité Magellan, où il avait servi une douzaine d’années avant de prendre sa retraite après une fusillade à Mexico. Malone vivait maintenant à Copenhague et s’occupait d’une librairie de livres anciens, tout en restant proche de Stéphanie Nelle, qui avait longtemps dirigé l’unité. Un contact qu’il avait utilisé pour attirer Malone à Londres. Un coup de téléphone à Langley l’avait mis en rapport avec le procureur général, puis avec Stéphanie Nelle qui avait appelé Malone.

Il sourit à nouveau.

Au moins, la journée n’était pas perdue.
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WINDSOR, ANGLETERRE


17 H 50

Kathleen Richards n’avait jamais visité le château de Windsor. Pour une Anglaise pur jus, c’était presque une tare. Mais, au moins, elle connaissait son histoire. Édifié au XIe siècle pour protéger la Tamise et assurer la domination normande sur les faubourgs de Londres, c’était une enclave royale depuis Guillaume le Conquérant. Constitué d’abord de palissades en bois entourant un monticule, c’était maintenant un imposant ouvrage fortifié en pierre. Il avait résisté à la première révolte des barons au début du XIIIe siècle, à la première révolution anglaise dans les années 1600, à deux guerres mondiales et à un incendie ravageur en 1992, et était considéré comme le plus grand château habité au monde.

Il avait plu sans arrêt pendant la trentaine de kilomètres depuis Londres, comme il pleut souvent en fin d’automne. Le château se trouvait au sommet d’une colline abrupte, et ses murs gris, ses tourelles et ses tours – soit cinq hectares de bâtiments en tout avec les jardins – disparaissaient presque dans l’orage du soir. Son supérieur l’avait appelée une heure auparavant pour lui dire de s’y rendre.

Ce qui avait été une surprise totale.

Elle en était au vingtième jour d’une suspension sans solde. Une opération à Liverpool concernant des armes illégales destinées à l’Irlande du Nord avait mal tourné quand les trois cibles avaient décidé de s’enfuir. Elle les avait poursuivis en voiture et coincés, provoquant un énorme carambolage sur l’autoroute. Dix-huit voitures avaient fini en épaves. Plus quelques blessés, dont plusieurs graves, mais aucune victime. Elle-même ne s’en considérait pas du tout comme responsable.

Mais ses supérieurs n’étaient pas de cet avis.

Et la presse n’avait pas été tendre avec la SOCA, l’Agence contre le crime organisé.

Cette agence était la version anglaise du FBI américain, chargée de la lutte contre la drogue, le blanchiment d’argent, la fraude organisée, les délits informatiques, les trafics d’êtres humains et les infractions en matière de ports d’armes, où elle avait servi comme agent pendant dix ans. Quand elle avait été engagée, on lui avait énuméré les quatre qualités d’une bonne recrue – la capacité de travailler en équipe, d’obtenir des résultats, avoir le sens du commandement et se distinguer. À ses yeux, elle en possédait au moins trois. Mais « travailler en équipe » n’avait jamais été son fort. Non pas qu’elle fût difficile, mais elle préférait travailler seule. Heureusement, ses évaluations de performance étaient excellentes et son palmarès de condamnations, exemplaire. Elle avait même reçu par trois fois des félicitations. Mais son côté rebelle lui avait constamment attiré des ennuis.

Et elle s’en voulait pour ça.

Comme pendant ces vingt derniers jours, où elle était restée cloîtrée dans son appartement, en se demandant quand elle serait renvoyée.

Elle avait un bon boulot. Une carrière prometteuse devant elle. Trente et un jours de vacances annuelles, une retraite, de nombreuses formations et des occasions de monter en grade, ainsi que de généreuses allocations maternité et de garde d’enfants. Non que ces deux derniers avantages n’aient jamais compté à ses yeux. Le mariage n’était pas fait pour elle. Il y aurait trop de choses à partager.

Elle se demandait ce qu’elle faisait là, dans ce domaine de Windsor, en train d’être escortée sous la pluie vers la chapelle Saint-Georges, une église gothique construite par Édouard IV au XVe siècle. Dix monarques anglais y reposaient. On ne lui avait fourni aucune explication, et elle n’en avait pas demandé, consciente que l’imprévu faisait partie du travail d’un agent de la SOCA.

Une fois à l’intérieur, elle secoua la pluie de ses épaules, avant d’admirer la haute voûte, les vitraux et les stalles en bois sculpté qui longeaient le chœur. Des bannières multicolores qui avaient appartenu aux chevaliers de la Jarretière formaient deux rangées impressionnantes au-dessus de chaque banc, sur lesquels des plaques en cuivre émaillé indiquaient le nom des occupants successifs. Dans l’allée centrale, le sol en damier de marbre reluisait comme un miroir, et on remarquait un grand trou devant la onzième stalle. Quatre hommes se tenaient autour, parmi lesquels son supérieur, qui vint aussitôt à sa rencontre et l’emmena à l’écart des autres.

« La chapelle est restée fermée toute la journée, lui dit-il. Hier soir, une des tombes royales a été profanée. Les intrus ont utilisé des explosifs à percussion pour faire une brèche dans le sol. »

La chaleur de ces explosifs à percussion causait des dommages considérables, tout en provoquant un minimum de secousses et de bruit. L’odeur de carbone qu’ils dégageaient l’avait frappée dès l’entrée de la chapelle. C’était un matériel sophistiqué réservé uniquement à l’armée. Qui avait bien pu se procurer ce genre d’explosif ?

« Kathleen, vous êtes bien consciente que vous êtes sur le point d’être renvoyée ? »

Elle le savait, mais l’entendre était d’autant plus traumatisant.

« On vous a prévenue, dit-il. On vous a demandé de prendre des gants. Heureusement, vos résultats sont excellents, mais c’est votre façon de faire qui ne va pas. »

Son dossier débordait d’épisodes similaires à celui de Liverpool. Une équipe de dockers corrompus, pris avec trente-sept kilos de cocaïne, mais deux bateaux coulés au cours de l’intervention. Un incendie violent qu’elle avait déclenché pour débusquer les trafiquants avait détruit une luxueuse propriété qui, une fois saisie, aurait pu être vendue des millions de dollars. Une bande de pirates informatiques arrêtée, mais quatre personnes blessées par balle au cours de l’arrestation. Et, cerise sur le gâteau, un réseau de détectives privés qui collectaient des renseignements confidentiels pour les vendre ensuite à des industriels. Une des cibles l’avait mise en joue et elle l’avait tué. Relaxée au nom de la légitime défense, elle avait été obligée de consulter un psy, lequel avait conclu que ses prises de risque résultaient d’une vie inassouvie. Quant à savoir ce que ça voulait dire, cet imbécile de médecin n’avait jamais daigné s’en expliquer. Au bout des six séances obligatoires, elle n’y était pas retournée.

« J’ai quatorze autres agents sous mes ordres, lui dit son chef. Aucun ne me donne autant de fil à retordre que vous. Pourquoi obtiennent-ils aussi des résultats, mais sans les effets collatéraux ?

— Je n’avais pas demandé à ces types de Liverpool de s’enfuir. C’est eux qui l’ont choisi. J’avais décidé de les arrêter, et les munitions qu’ils passaient en contrebande en valaient la peine.

— Il y a eu des blessés sur l’autoroute. Des gens innocents dans leurs voitures. C’est franchement impardonnable, Kathleen. »

Elle en avait assez entendu au moment de sa suspension pour ne pas continuer. « Pourquoi suis-je ici ?

— Pour voir quelque chose. Venez avec moi. »

Ils rejoignirent les trois autres hommes. À droite du trou, on voyait une dalle en pierre noire qui avait été cassée en trois morceaux et reconstituée ensuite.

Elle lut ce qui était gravé dessus.


DANS UN CAVEAU

SOUS CETTE DALLE EN MARBRE

REPOSENT LES RESTES

DE

JEANNE SEYMOUR REINE DU ROI HENRI VIII

1537

LE ROI HENRI VIII

1547

LE ROI CHARLES I

1649

ET

UN ENFANT DE LA REINE ANNE

____________

 

CE MÉMORIAL A ÉTÉ PLACÉ ICI PAR ORDRE

DU ROI GUILLAUME IV, 1837



D’après un des hommes, Henri VIII avait souhaité ériger un monument grandiose ici, à Saint-Georges, pour éclipser celui de son père à Westminster. Une statue en bronze et des candélabres massifs avaient été fondus, mais Henri était mort avant que l’édifice ne soit terminé. Après lui, une ère de protestantisme radical avait conduit à la démolition de la plupart des monuments religieux. Sa fille, Marie, avait ensuite initié un bref retour vers Rome, durant lequel la seule évocation du nom d’Henri VIII, le roi des protestants, était devenue dangereuse. Pour finir, Cromwell avait fait fondre la statue et vendu les candélabres. Henri avait été enterré sous le sol, avec une simple dalle de marbre noir au-dessus.

Un câble électrique serpentait par terre avant de disparaître dans le trou, pour assurer l’éclairage dans l’espace en contrebas.

« Cette crypte n’avait été ouverte qu’une seule fois, dit un homme que son directeur présenta comme le gardien des lieux. Le 1er avril 1813. À l’époque, on ignorait où avait été enterré Charles Ier, après qu’il avait été décapité. Mais de nombreuses personnes pensant que sa dépouille se trouvait avec celle d’Henri VIII et de sa troisième femme, Jeanne Seymour, on avait ouvert ce caveau. »

Et visiblement, il avait été ouvert une nouvelle fois.

« Veuillez nous excuser, messieurs, dit le directeur de Kathleen. J’ai besoin de parler en tête à tête avec l’inspecteur Richards. »

Les autres hommes acquiescèrent et prirent la direction des grandes portes, vingt mètres plus loin.

Elle aimait bien entendre prononcer son titre. Inspecteur. Elle s’était donné un mal de chien pour l’obtenir et détestait l’idée de pouvoir le perdre.

« Kathleen, lui dit son directeur à voix basse, je vous supplie pour une fois de la fermer et de m’écouter. »

Elle acquiesça d’un signe de tête.

« Il y a six mois, les archives de Hatfield House ont été pillées. Plusieurs volumes précieux ont disparu. Un mois plus tard, un incident similaire s’est produit aux archives nationales à York. Les semaines suivantes, on a relevé toute une série de vols de documents historiques un peu partout dans le pays. Il y a un mois, un homme a été surpris en train de photographier des documents à la British Library, mais il s’est enfui avant d’être arrêté. Et maintenant ça. »

Sa curiosité commençait à l’emporter sur sa crainte.

« Avec ce qui est arrivé ici, dit son directeur, l’affaire se corse. Pénétrer dans ce bâtiment sacré. Un palais royal. (Il marqua une pause.) Ces cambrioleurs poursuivent un but. »

Elle s’accroupit devant le trou.

« Allez-y, dit-il. Jetez un coup d’œil. »

Elle hésitait pourtant à déranger ces restes historiques. Ses supérieurs avaient beau la croire effrontée et insensible, elle attachait encore de l’importance à certaines choses. Comme le respect envers les morts. Mais, cette fois, il fallait passer outre, c’était une scène de crime. Elle se coucha sur le sol en marbre et passa la tête en dessous.

La crypte était soutenue par une voûte en brique, d’environ deux mètres cinquante de large, trois mètres de long et un mètre cinquante de profondeur. Il y avait quatre cercueils dedans. Un en plomb de couleur claire, portant la mention du roi Charles, 1649, qui présentait une ouverture carrée impeccablement découpée dans le haut du couvercle. Deux cercueils plus petits étaient intacts. Le quatrième, le plus grand, devait faire plus de deux mètres de long, avec une coque extérieure en bois, de cinq centimètres d’épaisseur, qui tombait en lambeaux. Le cercueil intérieur en plomb était également détérioré et semblait avoir reçu des coups violents au centre.

Les ossements apparents étaient ceux d’Henri VIII.

« Les cercueils intacts sont ceux de Jeanne Seymour, dit le directeur, la reine enterrée avec son roi, et un enfant de la reine Anne mort beaucoup plus tard. »

Seymour avait été l’épouse numéro trois, la seule des six qui avait donné à Henri VIII un fils légitime, Édouard, lequel était devenu roi et avait régné pendant six ans avant de mourir la veille de son seizième anniversaire.

« Les restes d’Henri ont été fouillés, dit-il. Le cercueil de Charles avait été ouvert il y a deux cents ans. Il ne présentait visiblement plus aucun intérêt, comme les deux autres. »

Elle savait que, de son vivant, Henri VIII était un géant de plus de deux mètres, mais que, vers la fin de ses jours, il était devenu énorme. Et voilà que, devant elle, gisaient les restes d’un roi qui avait combattu la France, l’Espagne et le saint empereur romain, faisant de l’Angleterre un empire, après avoir été une simple île aux confins de l’Europe. Il avait défié des papes et osé fonder sa propre religion, qui perdurait encore cinq cents ans plus tard.

Quelle audace.

Elle se releva.

« Il se passe des choses graves, Kathleen. »

Il lui tendit une de ses cartes professionnelles. Au dos figurait une adresse écrite à l’encre bleue.

« Allez là-bas », dit-il.

Elle connaissait l’endroit en question. « Pourquoi ne pas me dire de quoi il s’agit ?

— Parce que tout ça ne vient pas de moi. (Il lui rendit le badge SOCA et les identifiants qu’on lui avait retirés trois semaines plus tôt.) Comme je vous l’ai dit, vous alliez être renvoyée. »

Elle n’y comprenait plus rien. « Alors, qu’est-ce que je fais ici ?

— Ils ont exigé que ce soit vous. »
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Ian savait parfaitement où il se trouvait. Sa tante habitait dans les parages, et il était souvent allé traîner à Little Venice, surtout le week-end quand les rues étaient bondées. Quand il avait fini par fuguer, il avait fait ses gammes dans les demeures luxueuses et les appartements modernes dans les tours. Les touristes adoraient ce quartier charmant avec ses ponts en fer bleu, ses pubs et ses restaurants. Des péniches et des navettes fluviales circulaient sur les eaux marron du canal entre ici et le zoo – source de multiples distractions propices au chapardage. Pour l’instant, il avait besoin d’une diversion pour échapper à Norse et Devene qui devaient certainement s’être lancés à sa poursuite après en avoir terminé avec Cotton Malone.

Il aurait pu se réfugier chez sa tante, mais rien que l’idée de se présenter à sa porte le rendait déjà malade. Tant pis pour le danger, la perspective d’écouter cette grosse idiote était encore pire. D’ailleurs, si ses poursuivants savaient qu’il revenait aujourd’hui, ils devaient aussi connaître l’existence de sa tante.

Il continua donc à courir le long du trottoir, en tournant le dos à l’endroit où elle habitait et en direction d’une avenue à quelque cinquante mètres plus loin.

Gary s’arrêta, hors d’haleine : « Il faut y retourner, dit-il péniblement.

— Ton père nous a dit de partir. Ces gens-là sont dangereux, je le sais.

— Comment ça ?

— Ils ont essayé de me tuer. Pas ces deux salauds, mais d’autres.

— C’est pour ça qu’il faut y retourner.

— Nous y retournerons plus tard. Mais il faut d’abord nous éloigner. »

Cet Américain ne connaissait rien aux mœurs de la rue londonienne. On ne s’attardait pas pour attendre les ennuis et on ne les cherchait sûrement pas.

Il aperçut le symbole rouge, blanc et bleu signalant une station de métro, mais sans carte de crédit ni argent, et pas assez de temps pour voler quelque chose, il ne pouvait pas en profiter. En fait, ça lui plaisait bien de voir Gary Malone perdu. Sans la moindre trace de l’assurance qu’il avait manifestée à l’aéroport d’Atlanta quand il l’avait rattrapé dans sa fuite.

Ici, il était sur son terrain. Et il en connaissait les règles. C’était à lui de diriger leur fuite.

Devant, il aperçut le bassin de Little Venice avec ses bateaux et ses magasins branchés. Des immeubles résidentiels s’élevaient sur la gauche. La circulation alentour était fluide en ce vendredi soir, à près de 19 heures. La plupart des magasins étaient encore ouverts. Des propriétaires bichonnaient leurs bateaux amarrés, rinçant les coques et polissant les bois vernis. L’un d’eux chantait tout en travaillant sous les guirlandes de lumière décorant le bassin.

C’était l’occasion.

Ian gagna rapidement les marches et descendit jusqu’au bord du bassin. L’homme costaud était occupé à nettoyer sa coque en teck. Son bateau, comme tous les autres, avait la forme d’un cigare ventru.

« Vous allez vers le zoo ? » demanda-t-il.

L’homme s’arrêta. « Pas pour l’instant. Plus tard, peut-être. Pourquoi demandez-vous ça ?

— Vous auriez pu nous emmener. »

Les propriétaires de bateaux étaient connus pour leur gentillesse et ils refusaient rarement de prendre des étrangers ou des touristes à leur bord. Deux des navettes fluviales payantes étaient amarrées non loin, leurs cabines vides, dans l’attente d’un week-end chargé. Ian espérait avoir l’air d’un garçon en quête d’aventure.

« On se prépare pour le week-end ? » demanda-t-il.

L’homme s’aspergea la tête avec le tuyau et lissa ses cheveux noirs en arrière. « Exact. Il va y avoir un monde fou partout. Beaucoup trop pour moi. J’ai envie d’aller vers l’est en descendant la Tamise. »

Cette perspective plut au garçon. « Nous pouvons vous accompagner ?

— Pas question de partir », chuchota Gary.

Mais Ian l’ignora.

L’homme le regardait avec curiosité. « C’est quoi le problème, fiston ? Vous avez des ennuis, tous les deux ? Où sont vos parents ? »

Il posait trop de questions. « Pas de souci. Ne vous en faites pas. On pensait que ce serait sympa de partir naviguer. »

Ian leva la tête pour regarder la rue.

« Tu m’as l’air drôlement inquiet. Tu as un endroit où aller ? »

Il ne voulait pas répondre à davantage de questions. « À un de ces jours. »

Il se dirigea vers le chemin de halage qui longeait le canal.

« Pourquoi n’êtes-vous pas chez vous ? cria l’homme tandis qu’ils se dépêchaient de partir.

— Ne te retourne pas », murmura Ian.

Ils continuèrent sur le chemin gravillonné.

À sa droite au-dessus d’eux, il vit une Mercedes bleue tourner sur l’avenue de contournement. Pourvu que ce ne soit pas la même voiture. Mais, quand il vit Norse en descendre, il comprit qu’ils étaient dans le pétrin. Leur situation en contrebas de la rue et à proximité du canal ne leur offrait pas grande possibilité de s’échapper, avec de l’eau à droite et un mur à gauche.

Visiblement, Gary aussi avait compris le problème.

La seule solution était de courir le long du chemin de halage en suivant le canal, mais Norse et Devene les rattraperaient sûrement. En s’éloignant du bassin, ils ne pourraient jamais franchir les bords abrupts du canal, les propriétés le long étant clôturées. Il se précipita donc vers un escalier en pierre qu’il gravit quatre à quatre, suivi par Gary. Arrivés en haut, ils prirent à droite et traversèrent en courant le pont métallique qui enjambait le canal. La travée réservée aux piétons était étroite, mais déserte. À mi-chemin de l’autre côté, la Mercedes s’arrêta dans un crissement de pneus. Devene descendit et courut vers le pont.

Ils firent alors demi-tour tous les deux pour retourner d’où ils venaient et se retrouvèrent face à Norse à dix mètres.

Leurs poursuivants semblaient avoir anticipé leur manœuvre.

« Arrêtons ces bêtises, dit Norse. Tu sais parfaitement ce que je veux. Donne-moi la clé.

— Je l’ai jetée.

— Donne-la-moi. Ne me pousse pas à bout.

— Où est mon père ? » demanda Gary.

Ian apprécia cette diversion. « Où est son père ?

— Ne t’occupe pas de l’Amerloque et réponds-nous. »

Norse et Devene approchaient. Le pont n’était assez large pour deux personnes de front et les deux extrémités étaient maintenant bloquées.

Leurs poursuivants étaient à moins de dix mètres à présent.

À sa gauche, Ian aperçut l’homme corpulent aux cheveux noirs qui quittait son ancrage. Apparemment, il se dirigeait vers la Tamise. La proue du bateau vira à gauche, tout droit vers le pont. Il fallait qu’il gagne du temps. Il enfouit sa main droite dans la poche de son blouson et se précipita vers la rambarde métallique du pont.

Il sortit alors rapidement sa main et la tint au-dessus du canal. « Arrêtez-vous, sinon ce que vous voulez se retrouvera dans l’eau. »

Les deux hommes stoppèrent net.

Norse leva les mains en l’air comme s’il se rendait. « Inutile. Donne-la-nous et nous vous laisserons tranquilles. »

Ian poussa un soupir de soulagement. Apparemment, aucun des deux hommes n’avait vu que sa main était vide. Il laissa son bras au-dessus du garde-fou en veillant à ne rien montrer.

« Cinquante livres, ça te dirait ? demanda Norse. Cinquante livres pour le trajet et tu es libre. »

Le halètement du moteur du bateau se rapprochait et la proue s’engagea sous le pont.

Ça allait être serré.

« Cent », riposta Ian.

Norse mit la main dans sa poche.

« Saute sur le bateau qui passe », chuchota-t-il à Gary.

Norse avait une liasse de billets à la main.

« Vas-y », dit-il.

Le temps que Norse se décide et, tandis que Devene attendait son signal, Ian saisit la rambarde et se lança par-dessus bord en priant pour que le bateau soit bien là où il se réceptionnerait, trois mètres en dessous.

Il atterrit debout sur la cabine, puis perdit l’équilibre. Il se raccrocha alors à un rail métallique et resta quelques instants dans le vide, les pieds frôlant l’eau. Puis il réussit à se hisser à bord tandis que le bateau s’éloignait du pont et continuait sa route le long du canal.

L’homme corpulent aux cheveux noirs quitta son poste à la roue. « Je voyais bien que vous aviez besoin d’aide. »

Il se retourna et vit Norse sauter. Il tomba sur l’arrière du bateau, mais le propriétaire lui enfonça le coude dans la poitrine, propulsant le faux inspecteur à l’eau.

Norse refit surface et regagna la rive du canal.

Le pont illuminé était maintenant à une cinquantaine de mètres. Il disparut de la vue quand le bateau vira à droite.

Ian avait juste eu le temps d’apercevoir Gary Malone aux prises avec Devene. Pourquoi Gary n’avait-il pas sauté ? Ce n’était plus le moment de se poser des questions.

Lui devait disparaître.

Il aperçut un autre pont illuminé plus loin. Celui-là était en brique, plus large, plus massif. Des voitures circulaient dessus dans les deux sens. Le bateau arrivé à proximité, il sauta sur la rive herbeuse. Pendant qu’il roulait jusqu’au chemin de halage, il entendit son sauveur lui crier.

« Où vas-tu ? Je croyais que tu voulais naviguer ? »

Il se releva et lui fit un grand signe de la main tout en se précipitant vers une échelle métallique montant vers la rue. La circulation était très fluide dans les deux sens. Il traversa la rue et se réfugia dans l’embrasure de la porte d’un pub fermé. Deux plantes en pot la protégeaient de la circulation.

L’odeur âcre de Londres lui monta au nez. Il guettait la Mercedes bleue, mais Norse et Devene ne se doutaient certainement pas qu’il était resté dans le quartier, surtout après avoir pris autant de risques pour s’enfuir. Une odeur de pain frais venait d’une boulangerie un peu plus loin, ce qui lui donna encore un peu plus faim. Il n’avait rien mangé depuis le déjeuner succinct en vol, des heures plus tôt. Des gens passaient de temps en temps sur le trottoir, mais personne ne faisait attention à lui. C’était souvent le cas. Parfois il aurait bien aimé être un peu plus remarquable, différent des autres. Heureusement, il avait fréquenté l’école suffisamment longtemps pour savoir lire et écrire. D’ailleurs, la lecture était un de ses rares plaisirs.

Ce qui lui fit penser au sac en plastique dont Cotton Malone s’était chargé. Celui qui contenait ses affaires.

Ça valait la peine d’aller y jeter un coup d’œil.

Il quitta alors précipitamment sa cachette.
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18 H 30

Blake Antrim descendit du taxi dans la nuit brumeuse. Une heure avant, un orage avait rafraîchi l’atmosphère. Devant lui, s’élevait le dôme de la cathédrale Saint-Paul. Peut-être le mauvais temps allait-il décourager les visiteurs.

Il paya la course, puis gravit les larges marches en ciment menant à l’entrée. Les portes massives en bois se refermèrent derrière lui. Big Tom, l’horloge de la tour ouest, finissait de sonner la demi-heure.

Il avait sauté dans un avion pour venir, après avoir parlé à son agent sur place, et pris un jet du ministère des Affaires étrangères depuis Bruxelles. Au cours du bref vol, il avait relu tous les rapports concernant l’opération Majesté pour se la remettre en mémoire.

Le problème était simple.

L’Écosse prévoyait de remettre en liberté Abdelbaset al-Megrahi, un ancien agent des renseignements libyens jugé en 2001 pour deux cent soixante-dix chefs d’accusation pour meurtre lors de l’attentat à la bombe contre le vol Pan Am 103 au-dessus de Lockerbie, en Écosse. Al-Megrahi avait été condamné à perpétuité, mais après quelques années de détention, on lui avait diagnostiqué un cancer. Pour des raisons humanitaires, les Écossais allaient donc permettre à al-Megrahi d’aller finir ses jours en Libye. La décision de le libérer n’avait pas été annoncée officiellement, des négociations ultrasecrètes étant encore en cours. Mais la CIA avait eu vent du projet il y a plus d’un an, et Washington avait déjà manifesté une très forte opposition, insistant auprès de Downing Street pour que les Anglais y renoncent. Mais ceux-ci avaient refusé, arguant qu’il s’agissait d’une affaire strictement interne à l’Écosse, dans laquelle ils ne pouvaient pas intervenir.

Et depuis quand, nom de Dieu ? s’étaient étonnés les diplomates.

Depuis un bon millier d’années, Londres n’avait cessé de s’immiscer dans la politique d’Édimbourg. Les deux nations étant maintenant réunies au sein de la Grande-Bretagne, les choses étaient d’autant plus simples.

Mais ils avaient quand même refusé.

Le fait qu’al-Megrahi rentre chez lui en Libye serait une insulte à la mémoire des cent quatre-vingt-neuf Américains assassinés. La CIA avait mis treize ans pour arrêter l’accusé, le traduire en justice et le faire condamner.

Et maintenant, on allait le remettre en liberté ?

Kadhafi, le dirigeant de la Libye, en profiterait pour se moquer de Washington et renforcer sa position auprès des leaders arabes. Les terroristes dans le monde entier se sentiraient confortés et leurs causes gagneraient en importance, compte tenu de la faiblesse des États-Unis, incapables d’empêcher une nation amie de libérer un meurtrier.

Il déboutonna son pardessus trempé et s’approcha du grand autel en passant devant une chapelle latérale éclairée par des bougies derrière des caches rouges. Son agent avait choisi cet endroit pour leur rencontre car il avait travaillé toute la journée dans les archives de l’église grâce une fausse carte de journaliste, prétextant qu’il recherchait des informations.

Il suivit l’allée sud jusqu’au pied de l’escalier en spirale et regarda encore une fois autour de lui. Comme il l’avait espéré, la météo avait joué en sa faveur. Les visiteurs étaient rares. Heureusement, l’opération Majesté n’avait pas encore passionné les Britanniques.

Il passa sous une voûte menant à un escalier en colimaçon. Il compta les marches. Il y en avait deux cent cinquante-neuf en tout jusqu’à la galerie des Murmures.

Un homme au teint clair et aux yeux vert pâle l’attendait en haut. Son crâne chauve était couvert de taches de vieillesse. Mais son apparence était compensée par une intelligence qui en faisait un des plus fins analystes en matière historique de l’équipe d’Antrim. C’était exactement ce dont avait besoin cette opération.

Il sortit par une porte vers une galerie circulaire bordée par une main courante en fer poli, garantissant la sécurité des visiteurs. Mieux valait éviter une chute de trente mètres sur le sol en marbre de la nef. Il distingua le dessin gravé dans le marbre en dessous, un médaillon ressemblant à un compas entouré d’une grille en cuivre. Sous le sol, dans la crypte, se trouvait la tombe de Christopher Wren, l’architecte à qui on devait la construction de Saint-Paul, il y a quatre cents ans. Autour de ce motif en forme de soleil, figurait une inscription en latin dédiée à Wren. LECTEUR, SI TU CHERCHES SON TOMBEAU, REGARDE AUTOUR DE TOI.

Antrim s’exécuta.

Pas mal du tout.

Le passage entre la main courante et le mur en pierre faisait moins d’un mètre de largeur et il était généralement encombré de touristes avec des appareils photo. Ce soir, il était désert. Il n’y avait plus qu’eux.

« Quel nom utilisez-vous ? demanda-t-il à voix basse.

— Gaius Wells. »

Il leva les yeux vers le dôme. Des fresques éclairées par l’arrière y dépeignaient la vie de saint Paul.

La pluie se déchaînait sur le toit.

« Cotton Malone et Ian Dunne sont en route, dit Wells. J’espère que le garçon a gardé la clé. Si c’est le cas, ce pari pourrait encore être gagné. »

Il n’en était pas aussi certain.

« Le puzzle que nous essayons de résoudre remonte à cinq cents ans, lui dit son homme. Les pièces en avaient été bien cachées et elles ne sont pas faciles à retrouver, mais nous progressons. Malheureusement, la tombe d’Henri VIII n’a rien donné. »

Il avait accepté cette manœuvre risquée rendue nécessaire par la mort imprévue de Farrow Curry. La tombe n’avait été inspectée qu’une seule fois, en 1813. À l’époque, le roi Guillaume IV avait assisté personnellement à l’ouverture du tombeau, et toute l’opération avait été soigneusement consignée. Mais le procès-verbal ne contenait aucune mention de l’ouverture du cercueil du roi. Ce qui voulait dire que ces restes étaient demeurés inviolés depuis 1547. Il avait espéré que le gros Tudor aurait emporté son secret avec lui dans sa tombe.

Mais, en dehors des ossements, on n’avait rien trouvé.

C’était encore un échec.

Et coûteux en plus.
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